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Avant-propos
Chers lecteurs,
Éléonore est une jeune Québécoise comme les autres… mais au destin quelque peu inhabituel.
Je vous invite dans cette saga à découvrir Montréal, son âme, ses quartiers, ses collèges privés, ses familles, issues d’ici et d’ailleurs, et son histoire récente, des années 1990 à aujourd’hui. Vous découvrirez aussi le langage de Montréal, de ses jeunes et de ses moins jeunes.
Éléonore, Allegra et Yasmina : trois grandes amies, trois quêtes, trois parcours. Trois personnages qui ont une place très spéciale dans mon cœur et dans celui de mes lecteurs québécois. C’est du bonheur de savoir que vous passerez aussi du temps avec elles.
Pour me joindre :
Facebook : facebook.com/NadiaLakhdariKing
Twitter : @nadialakhdari
Un immense merci et des bisous de Montréal.
 
Nadia


À Sheridan


Chapitre un
– Dans trois, deux, un, action !
Le son de la claquette retentit. Allegra inspire profondément et esquisse un sourire aguicheur. La caméra glisse lentement vers elle. Elle est assise dans un salon bourgeois, les jambes croisées aux chevilles, et elle tient une cigarette d’une main nonchalante. Elle aspire une bouffée, la laisse s’échapper entre ses lèvres, puis se retourne vers Émile Saint-Germain, debout près d’elle, pour lui susurrer avec assurance :
– Ta femme, mon cher, tu ne la garderas jamais en cage.
Émile la regarde avec froideur et débite d’un ton assassin :
– Elle est déjà dans sa cage, ma colombe, et toi avec elle.
Puis il sort de la scène à grands pas.
 
– Coupez !
La voix de Jacques Martel fend le silence qui s’était installé sur le plateau. Aussitôt, la fourmilière s’ébranle. Une maquilleuse accourt vers Allegra et Émile pour leur ajouter du fond de teint, le premier assistant à la réalisation confère avec son patron, un technicien déplace la caméra mobile.
 
Malgré les années passées dans l’univers du cinéma, Éléonore demeure émerveillée par cette activité soudaine qui secoue un plateau jusque-là immobile, accroché à chaque souffle des acteurs. Elle est vite requise par le régisseur, qui lui demande de régler une querelle au sujet de la disposition des voitures pour une scène d’extérieur devant être tournée deux jours plus tard. Elle règle le litige en quelques instants, puis reporte son attention vers le décor où s’affairent les éclaireurs, Jacques Martel ayant demandé que le visage d’Allegra soit mieux mis en valeur afin qu’on y lise plus clairement l’expression mutine de son regard.
 
Allegra demeure immobile, laissant les techniciens faire leur travail. Pas pour elle les exigences de star, les requêtes pour aller aux toilettes ou boire un verre d’eau en plein milieu d’une scène. Tous les gens qui l’entourent triment extrêmement dur, elle en est consciente, et elle fait tout ce qu’elle peut pour leur faciliter la tâche. Ce n’est pas le cas de tous les acteurs, et l’équipe lui en est reconnaissante. Émile, de son côté, a des fourmis dans les jambes et contient une envie furieuse de quitter la scène pour aller voir de quoi a l’air l’image aux côtés du réalisateur. Mais il sait d’expérience que cette ingérence ne serait pas bien accueillie. Jacques Martel est un homme affable, éminemment sympathique ; mais lorsqu’il s’agit de son travail, il est intraitable. Lui et lui seul a droit de regard sur le produit fini de ses films, et c’est ce perfectionnisme qui fait sa réputation. Émile le sait bien, mais tout de même, il rue dans les brancards et voudrait avoir un droit de regard sur ce qu’il persiste à voir comme son film, puisqu’il en a écrit le scénario. Éléonore a souvent dû lui répéter qu’un film était toujours une création d’équipe.
 
Enfin, Jacques se déclare satisfait des ajustements apportés à l’éclairage. Il lance un regard à François, un homme mince et énergique, aux cheveux grisonnants coupés court, qui est le premier assistant à la réalisation sur tous ses films. François s’avance avec sa claquette et la scène est rejouée depuis le début. La répétition ne lasse pas Allegra, qui y voit chaque fois une occasion de raffiner son jeu. Elle est prise tout entière par son personnage, avec qui elle vit en osmose depuis le début du tournage. Elle n’a qu’un rôle de soutien, elle ne tourne donc pas tous les jours, mais elle révise sans arrêt ses scènes et observe soigneusement le jeu de ses collègues afin que le sien s’harmonise avec la vision d’ensemble du réalisateur.
 
La scène terminée, elle s’esquive et se dirige vers la table de collations, où elle saisit une bouteille d’eau et un muffin aux carottes. Elle essaie de dénicher un coin tranquille dans le studio, mais sait que cela ne sera pas facile. L’endroit est une vraie ruche, sauf quand la caméra tourne. Allegra voit une table de bois sur trépieds appuyée contre un mur et elle s’installe dessus, les jambes ballantes. Elle boit une gorgée d’eau, mord dans son muffin et relit le texte de sa prochaine scène. Comme il est court, elle ne craint pas d’oublier le dialogue, mais elle se sent néanmoins très nerveuse.
 
Il s’agit de LA scène, celle sur laquelle repose une bonne partie de l’intrigue du film. Le personnage d’Allegra, Catherine Legrand, est une jeune femme de bonne famille qui se rebelle contre les diktats de son milieu et de son époque, la période de grande noirceur des années Duplessis, entraînant avec elle le personnage principal du film, Alice Grandbois, qui est interprété avec justesse par Ariane Montredeux, star reconnue et actrice fétiche de Jacques Martel. Dans une scène pivot du scénario, Catherine séduit Alice et l’amène à rejeter la mante de respectabilité qui lui pèse tant.
 
Allegra, malgré son passé plutôt débridé, n’a jamais embrassé de femme et ça la gêne que sa première tentative se fasse devant une caméra et la foule de badauds qui s’assemblent immanquablement sur le plateau. Elle essaie de faire le vide en elle, de se concentrer sur la scène à venir, mais c’est peine perdue. À ce moment-là, Éléonore traverse la pièce d’un pas décidé. Elle salue Allegra d’un hochement de tête et s’apprête à poursuivre son chemin, mais l’air piteux de son amie l’en dissuade.
– Ça va, Allegra ?
– Oui, oui. Tu as l’air pressée.
– Je m’en vais régler une querelle de traiteur, peux-tu croire ? Il paraît que le pâtissier a mis des amandes dans un dessert, et tu sais qu’Ariane est allergique aux noix. Son gérant menace de le renvoyer, mais c’est le pâtissier préféré de Jacques, il travaille toujours sur ses films. Je te jure qu’il y a des jours où ça ne vole pas haut ! Toi ? C’est quoi la mine basse ?
– C’est rien, c’est rien. Je veux pas te retenir.
– Ils attendront bien un peu ! Allez, crache, Montalcini ! Je suis pas née de la dernière pluie, je sais bien que quelque chose te chicote.
– OK, mais tu vas rire de moi. C’est la scène avec Ariane, je suis franchement gênée.
– Oui, je te comprends. Moi, je serais jamais capable. Mais vous jouez, Allegra, c’est pas pour vrai ! C’est ton métier, non ?
– Oui, mais quand même, avec tout ce monde-là qui nous regarde…
– Ben, c’est simple alors, demande à Jacques de fermer le set.
– Ça se fait, ça ?
– Souvent, pour les scènes intimes. Personnel essentiel seulement. Ça te laisse Jacques, son premier assistant réal, et peut-être deux caméramans et un technicien. C’est quand même moins pire. De toute manière, inquiète-toi pas, ces gars-là ont tout vu.
– Je sais ! Mais quand même, une scène d’amour avec une femme…
– Oui, pauvre toi, fallait que tu tombes sur un rôle de lesbienne, tu es prise à frencher Ariane au lieu du beau Émile !
– Mouin. Il est beau, mais pas mon genre.
– Come on, il y a des flammèches entre vous, même à ton audition, tu te rappelles, on en avait tous été soufflés.
– Euh… non merci. J’ai bien vu la manière dont il te regarde.
– De quoi tu parles ?
– Éléonore, c’est bien simple, on ne va pas passer toute notre vie à tripper sur les mêmes gars. Celui-là, je te le laisse, OK ?
– Mais voyons, qu’est-ce que tu racontes ?
– Je m’en vais parler à Jacques. Bye ! lance Allegra, qui s’éloigne en soufflant une bise à son amie estomaquée.
Éléonore reprend ses esprits et se dirige au pas de course vers les cuisines.
 
Le lendemain matin, Allegra s’éveille aux aurores. Elle reste longtemps allongée sur son lit, visualisant la journée qui s’annonce. C’est une technique de relaxation qui lui plaît. Elle se voit se lever, prendre sa douche, boire un grand verre d’eau chaude agrémentée de citron pressé, et manger des rôties et un œuf sur le plat, son déjeuner protéiné des grosses journées. Elle passe mentalement en revue les étapes qui la mèneront au studio, le trajet en voiture vers le Technoparc, le CD de Renaud qu’elle écoutera en chantonnant. Elle songe à son arrivée dans l’immense studio, à son passage dans la loge des maquilleuses, au costume qu’elle enfilera, fidèle à la mode des années quarante jusque dans le choix du soutien-gorge à armature et de la gaine portée sous la jupe étroite. Puis, elle imagine le moment où elle sera appelée devant les caméras, le regard impérieux qu’Ariane Montredeux daignera lui jeter, le fauteuil recouvert de velours rouge où elle devra s’étendre, exposant sa gorge dans une invitation qui ne sera pas difficile à comprendre. Ariane s’approchera, posera un doigt délicat sur sa poitrine, se penchera et… l’embrassera pendant de longues minutes. C’est à ce moment précis que le film précautionneusement construit dans la tête d’Allegra se fige ; elle n’arrive pas à aller plus loin, à se figurer calmement en train de se relever, d’ajuster sa robe, de recommencer la scène encore et encore, jusqu’à ce que le cinéaste toujours pointilleux se déclare satisfait.
 
Elle décide enfin de se lever, ouvre ses stores pour laisser entrer le soleil du matin et déroule son tapis de yoga, qu’elle place face à la fenêtre. Elle débute par une salutation au soleil, puis elle entreprend une série de postures renversées et de torsions afin de regagner le calme intérieur qui lui échappe. Ensuite, elle s’assoit en position du lotus et entonne un mantra pour centrer ses pensées pendant sa séance de méditation. Dix minutes plus tard, son cellulaire fait entendre un doux son de cloche et Allegra se lève, se sentant mieux préparée à affronter la journée qui l’attend. Elle s’habille et descend les escaliers, prenant le temps de flatter le chat d’Agnès, sa voisine. Le gros matou traîne toujours sur la dernière marche, quêtant les caresses. Allegra lui chatouille le menton et l’écoute ronronner, jalouse un instant de la simplicité de sa vie de chat. Elle regarde l’heure, se secoue et marche vers sa voiture.
 
Elle s’engage dans le stationnement du studio et remarque une activité inhabituelle. Dans la lumière grise du petit matin, des techniciens courent du studio vers une rangée de camions, transportant de l’équipement. Allegra voit Éléonore qui dirige tout ce petit monde, un casque d’écoute posé sur les oreilles. Son amie lance des directives à la ronde, répond à des appels, griffonne des notes sur le calepin qui ne la quitte jamais. Allegra gare sa voiture et s’approche, intriguée. La première semaine de tournage touche à sa fin et c’est la première fois qu’Allegra est accueillie par autre chose qu’une équipe endormie qui enfile les cafés en discutant des prises de la veille.
 
Elle n’ose pas aller voir Éléonore, qui semble débordée. Elle aperçoit Candice, une maquilleuse britannique avec qui elle aime bien rigoler, et s’empresse de lui demander ce qui se passe.
– They’re forecasting a week’s worth of rain starting tomorrow, so we’re shooting outdoor scenes today1.
– Zut ! Mais je m’étais tellement préparée !
– It happens, honey. Better get used to it2.
 
Allegra sait que ses services ne seront pas requis ; elle n’a aucune scène d’extérieur, son personnage n’apparaissant que dans les salons et les soirées mondaines. Elle se résout donc à passer la journée à réviser son texte et à préparer les scènes de la semaine suivante. Elle choisit d’aller marcher dans le Vieux-Montréal pour s’aérer les idées et s’assoit chez Olive+Gourmando avec un bol de café au lait et un biscuit. Elle feuillette distraitement une copie élimée du scénario, quand son téléphone cellulaire sonne. Surprise, elle voit s’afficher le numéro de François, le premier assistant à la réalisation.
– Allo ?
– Allegra, t’es où ?
– Dans un café, pourquoi ? Je pensais que vous n’aviez pas besoin de moi aujourd’hui ?
– Regarde dehors, nos plans ont changé. On a besoin de toi au studio dans genre trente secondes.
 
En effet, quand elle sort, Allegra voit des nuages sombres qui s’agglutinent. Une pluie diluvienne s’abat sur la ville alors qu’elle regagne sa voiture. Elle retourne au studio en trombe et parcourt au pas de course les quelques mètres qui séparent le stationnement de l’entrée. C’est peine perdue, elle est mouillée jusqu’aux os à son arrivée. En la voyant, Candice laisse échapper un « bollocks ! » bien senti et elle va vite chercher un sèche-cheveux. Elle tend une robe de chambre à Allegra, qui s’empresse de retirer ses vêtements mouillés. Candice lui sèche rapidement les cheveux, amplifiant ses boucles naturelles pour leur donner l’allure laquée de l’époque. Elle la maquille soigneusement, soulignant ses lèvres pulpeuses d’un rouge écarlate. Allegra enfile son costume à toute vitesse, ne prenant pas le temps, comme elle a l’habitude de le faire, d’entrer mentalement dans la peau de son personnage au fur et à mesure qu’elle en revêt les habits. La jarretelle ajustée, les talons hauts chaussés, le chemisier boutonné, elle se dirige à vive allure vers le décor du boudoir de la famille Legrand, là où la fameuse scène de séduction doit avoir lieu.
 
Ariane Montredeux est déjà installée dans son fauteuil. Elle toise Allegra, les narines pincées, exprimant clairement son indignation d’avoir dû attendre. Ariane est une jeune femme à la beauté froide et élégante. Ses cheveux noirs de jais et son teint de porcelaine siéent parfaitement aux rôles d’époque. C’est une comédienne accomplie, qui a acquis une réputation enviable depuis qu’elles étaient à Brébeuf ensemble. À l’époque, Ariane avait époustouflé les critiques dans son rôle de jeune prostituée en fuite dans l’un des premiers films de Jacques Martel, et le cinéaste était demeuré fidèle à sa muse au fil des années. Ce statut de star avérée donne une certaine arrogance à la jeune femme, surtout envers Allegra. Celle-ci tenait un rôle dans un téléroman quétaine du temps où elles se côtoyaient à Brébeuf et Ariane ne la juge pas digne de lui donner la réplique. Allegra refuse d’entrer dans son jeu et tente de demeurer professionnelle, mais il y a des moments où ça lui coûte.
 
Comme ce jour-là. En prenant place sur le fauteuil à côté d’Ariane, elle présente ses excuses mais voit tout de même Kathia, l’assistante personnelle d’Ariane, lever les yeux au plafond. L’équipe s’agite autour d’elles, apportant les derniers changements à l’éclairage et disposant l’équipement de prise de son au-dessus de leurs têtes. Enfin, Jacques est en place et François s’avance, muni de la claquette. Allegra s’étonne à voix haute :
– Jacques m’avait dit qu’il allait fermer le set ?
– Ah oui, zut, répond François. J’allais t’en parler, mais on était trop sur le rush. Ariane a demandé à Jacques de garder le set ouvert, elle dit qu’elle a besoin de l’énergie de l’équipe pour bien performer. J’espère que ça ne te dérange pas trop ?
Allegra demeure coite. Elle est certaine qu’Ariane n’en a rien à cirer, de l’énergie de l’équipe, elle qui est individualiste à outrance, et qu’elle a fait cette requête uniquement pour déstabiliser sa partenaire.
La vache ! ne peut s’empêcher de penser Allegra. Qu’à cela ne tienne, son orgueil ne lui permet pas de laisser paraître sa déconvenue. S’il faut qu’elle joue cette scène sans s’y être préparée, et devant public en plus, eh bien, soit, elle le fera. Elle ne s’est pas tant battue pour se rendre jusque-là, devant la caméra de l’un des cinéastes les plus primés du Québec, simplement pour abdiquer à la première difficulté. Elle adresse donc un sourire mielleux à Ariane et se déclare prête à commencer.
– Action !
On entend la claquette. Ariane et Allegra sont assises face à face, prenant le thé. Par souci d’authenticité, les délicates tasses de porcelaine contiennent de l’eau chaude, afin que les actrices prennent réellement de petites gorgées. Allegra souffle un peu sur sa tasse et trempe les lèvres dans le liquide brûlant. Ariane se met à discourir gaiement, son personnage discutant de la mode parisienne du printemps.
 
À ce flot de paroles frivoles, le personnage d’Allegra contribue peu, se contentant de hocher la tête et de sourire de manière angélique. Elle se lève pour resservir du thé à sa compagne, se déclare prise d’un étourdissement et s’allonge sur la causeuse de velours rouge, dégageant légèrement son chemisier pendant qu’Ariane se penche au-dessus d’elle, inquiète. Allegra respire profondément, l’échancrure de son chemisier laissant entrapercevoir sa poitrine généreuse qui se soulève à chaque inspiration. On entend presque le sang battre dans ses tempes alors qu’elle tourne des lèvres affolées vers Ariane. Celle-ci repousse tendrement une mèche de ses cheveux, trace la ligne de son menton d’un doigt fin, semblant se retenir de toutes ses forces afin de maintenir un certain décorum.
 
L’équipe sur le plateau, toujours silencieuse pour les besoins du tournage, retient littéralement son souffle, tous les yeux dévorant avidement le tableau de ces deux superbes jeunes femmes, les visages à quelques centimètres l’un de l’autre, respirant de manière audible au cœur de cette scène dont l’intensité les prend par surprise. Dans le silence qui s’installe, Allegra pousse un petit gémissement. Ariane se penche enfin vers elle et pose ses lèvres sur les siennes. Leur baiser est d’abord hésitant, puis se fait plus profond, une mèche des cheveux d’Ariane retombant délicatement sur la joue d’Allegra. La main d’Ariane se pose sur le cou d’Allegra, redescend lentement vers sa poitrine offerte, quand elle pousse un cri strident et se redresse d’un bond.
– Kathia ! Kathia ! hurle-t-elle.
 
L’assistante accourt. Ariane pointe son visage du doigt. Allegra remarque que sa collègue a les lèvres un peu enflées, sans doute sous l’effet de leur baiser prolongé. Elle est donc surprise de voir Kathia saisir le sac de cuir qu’elle porte constamment en bandoulière, en extirper un long tube de plastique qu’elle décapsule en exposant une aiguille qu’elle plante sans plus de cérémonie dans la cuisse de sa patronne. Maintenant plus calme, Ariane lance un regard de haine à Allegra pendant que Kathia compose le 911 sur son téléphone cellulaire. Éléonore, qui a compris de quoi il retourne, accourt et propose d’emmener l’actrice à l’hôpital dans sa voiture, ce qui sera certainement plus rapide que d’attendre l’arrivée d’une ambulance, devenue inutile maintenant qu’une dose d’adrénaline a été injectée. Ariane acquiesce et elles partent toutes les deux à la course, accompagnée de Kathia qui vocifère des ordres dans son téléphone cellulaire. Éléonore n’a que le temps de jeter à Allegra un regard qui se veut rassurant avant de s’en aller.
 
L’équipe semble en état de choc, ceux qui étaient placés un peu plus loin de la scène peinant à comprendre ce qui s’est passé. Jacques Martel calme ses troupes du mieux qu’il peut, demandant aux techniciens d’installer le décor du bureau de la maison des Grandbois, où il pourra tourner une scène mettant en vedette Émile et un personnage secondaire. En attendant, il invite le reste de l’équipe à profiter de cette pause imprévue pour manger leur repas de bonne heure, ce qui évitera un arrêt plus tard dans la journée. Un machiniste grommelle que ce n’est pas prévu dans l’entente, que le syndicat ne verra pas ça d’un bon œil, mais ses collègues le font vite taire étant donné les circonstances exceptionnelles de cette journée et le respect que Jacques Martel leur inspire.
 
Pendant ce temps, le réalisateur s’approche de la scène où Allegra demeure prostrée. Il l’interpelle gentiment :
– Allegra ? Je dois vérifier avant que ça se rende plus loin. Est-ce que tu as mangé des noix, aujourd’hui ?
– Non, bien sûr que non… Enfin, je ne pense pas… J’essaie de me souvenir… Ah, merde !
– Quoi ?
– Tantôt, quand je pensais que ma journée était annulée… je suis allée prendre un café, j’ai mangé un biscuit et j’ai choisi celui au chocolat blanc et pacanes. J’ai juste pas pensé… Je suis vraiment désolée.
– C’est une erreur qui peut arriver à tout le monde. Tant que je perds pas ma journée de tournage avec ça, tu devrais être correcte, dit-il avec un sourire dans la voix.
– Et Ariane, elle ?
– Éléonore s’en occupe, ne t’en fais pas pour ça. Pourquoi tu ne prendrais pas la journée de congé ?
– Vous êtes sûr que vous aurez pas besoin de moi ?
– Repose-toi, on reprendra la scène demain matin.
 
Allegra rentre chez elle, la mine basse. Zut, zut et re-zut ! se répète-t-elle inlassablement. Elle s’en veut d’avoir commis une erreur aussi idiote qui a retardé le tournage et gâché une scène clé du long métrage. Elle se demande ce que Jacques Martel pense d’elle, et surtout de son manque de professionnalisme. Énervée, elle n’arrive pas à trouver quoi faire pour s’occuper, attendant impatiemment qu’Éléonore l’appelle pour lui donner des nouvelles. Elle n’ose pas essayer le cellulaire de son amie, craignant que celle-ci ne soit encore en compagnie d’Ariane. Allegra tente de se distraire, elle feuillette un magazine, allume la télévision, mais doit vite abandonner devant l’offre insipide des émissions de fin de matinée. Elle tourne en rond dans son appartement comme dans sa tête et elle décide de sortir prendre l’air. En marchant sur l’avenue du Mont-Royal, elle a l’idée de génie d’appeler sa sœur, qui est toujours prête à délaisser son travail pour faire l’école buissonnière avec elle. Chiara la rejoint chez Première Moisson, où elles prennent un café au lait et partagent une brioche à l’érable. Chiara est toujours un excellent public pour sa petite sœur, écoutant ses lamentations et se réjouissant d’haïr avec elle ceux qui sont la source de son malheur. Les deux sœurs ne se gênent donc pas pour casser du sucre sur le dos d’Ariane Montredeux, qu’elles qualifient tour à tour de diva et de reine des emmerdeuses avant de lui trouver d’autres surnoms plus grossiers encore. Cette montée de lait fait le plus grand bien à Allegra, qui évacue en quelques insultes bien placées des semaines de tension sur le plateau.
 
Pourtant, en rentrant chez elle, elle sent encore une fois la panique l’envahir. S’est-elle discréditée auprès de l’équipe ? Et surtout, sera-t-elle capable d’affronter Ariane le lendemain, de donner autant à la scène, de jouer avec justesse, à la hauteur de ce qu’on attend d’elle ? Ce film, c’est une chance inouïe qui lui a été donnée. La chance de faire ses preuves, dans un petit rôle, certes, mais un rôle crucial dans le déroulement de l’histoire, d’abord et avant tout grâce à la scène qu’ils vont tenter de reprendre le jour suivant.
 
Après avoir obtenu le rôle de Catherine Legrand, grâce à Éléonore qui lui avait décroché une audition, Allegra a attendu impatiemment de savoir si le film obtiendrait les subventions et le financement nécessaires pour être produit. Huit longs mois ont passé, durant lesquels elle a trouvé insupportable son quotidien fait de photos publicitaires et de son boulot de serveuse dans un restaurant, puisqu’elle rêvait désormais de mieux. Enfin, le tournage a été annoncé, et le bonheur que ressent Allegra à jouer la convainc chaque jour davantage qu’elle a enfin trouvé sa voie.
 
En attendant qu’Éléonore l’appelle, elle se surprend à se ronger les ongles, puis s’arrête tout de suite, son personnage devant avoir une manucure impeccable.
 
Pendant ce temps, Éléonore est convoquée à son bureau par l’agente d’Ariane, une femme de métier qui n’a pas froid aux yeux. Jacques Martel est également présent. L’agente d’Ariane tonne et vocifère, criant à la tentative de meurtre, puis ne demande pas moins que le renvoi d’Allegra. Jacques essaie de se montrer conciliant, pendant qu’Éléonore tempête au nom d’Allegra qui n’a toujours pas d’agent personnel.
– Écoutez, madame Saint-Cyr, l’allergie aux noix de votre cliente est clairement indiquée dans son contrat ; en conséquence, nous interdisons la présence de noix sur le plateau de tournage, et je peux vous assurer que cette consigne est respectée scrupuleusement, je m’en occupe moi-même. À partir de ce moment-là, si votre cliente a des scènes de nature intime et que son médecin juge que cela présente un risque, c’est à vous de nous en informer. Nous avons pris toutes les mesures raisonnables pour empêcher ce genre d’incident. Mais venir nous dicter les décisions quant au renvoi ou à l’embauche de nos comédiens, là, je m’oppose. En toute honnêteté, ce n’est tout simplement pas de vos affaires.
Jacques interrompt ce flot de paroles qui menace de s’éterniser.
– Madame Saint-Cyr, je regrette très sincèrement que cet incident se soit produit et je suis heureux d’apprendre qu’Ariane va bien. Je vous promets qu’on va faire un grand film, et vous pourrez dire à Ariane de ma part que cette production sera cent fois meilleure avec Allegra que sans elle. La chimie qu’elles ont à l’écran, ces deux-là, ça va faire des vagues. Tant pis si c’est à cause d’une discorde et non d’une grande complicité. Si son médecin m’assure qu’elle est remise, je reprends la scène demain matin.
– Un instant, pas si vite. Ariane est d’accord pour reprendre la scène, mais Allegra Montalcini doit subir un nettoyage dentaire complet et prendre l’engagement contractuel de ne plus manger de noix jusqu’à la fin du tournage.
– Mais c’est complètement abusif ! objecte Éléonore.
– C’est à prendre ou à laisser. Bonne journée, lance madame Saint-Cyr en sortant du bureau.
 
Jacques et Éléonore se regardent, retenant une soudaine envie de pouffer de rire, tant la scène qui s’est déroulée sous leurs yeux était absurde.
– Ça se peut-tu ! Un dentiste ! s’écrie finalement Éléonore, cédant aux gloussements qui secouent son corps, contente d’enfin laisser une petite place à l’humour dans cette journée rocambolesque.
Jacques se joint à elle de son rire franc et ils doivent vite essuyer les petites larmes qui pointent au bord de leurs yeux.
– C’est pour ça que j’aime autant mon métier, finit par dire Jacques. Vraiment, on sait jamais, jamais à quoi s’attendre.
– Un nettoyage dentaire avant une scène de becs, elle est bonne, celle-là. Va falloir qu’on fasse attention, ça va finir par se ramasser dans tous nos contrats !
Appréciant la détente physique qui suit toujours un fou rire, Éléonore prend son téléphone et appelle Allegra. Elle lui demande de se rendre tout de suite chez le dentiste, ajoutant que Louise va se charger de lui prendre un rendez-vous d’urgence et que la note sera envoyée directement au studio.
– Le dentiste ?
– Pose pas de questions, pouffe Éléonore.
 
Le matin suivant, Allegra est prise par une sensation de Groundhog Day3 à laquelle s’ajoute la terreur de devoir recommencer la scène avec Ariane. Elle visualise de nouveau sa journée et boit son citron pressé. Elle prépare son œuf et sa rôtie, après avoir pris soin de lire tous les ingrédients énumérés sur le sac de pain. Avant de prendre la première bouchée, elle hésite. Ça dit : « Peut contenir des traces de noix. » Par mesure de précaution, elle décide de manger son œuf sans pain, en grognant un peu. Elle fait ses exercices de respiration et de yoga, médite quelques minutes, puis se rend au studio, où elle est maquillée, coiffée et habillée exactement comme la veille. Elle se dirige vers la scène, constatant avec exaspération qu’encore une fois Ariane y est installée avant elle. Pourtant, elle ne croyait pas être en retard. Elle remarque aussi que la salle est presque vide, hormis Jacques et quelques techniciens. François lui explique qu’étant donné la curiosité suscitée par les événements de la veille, il a préféré fermer le set pour la journée. Allegra s’assoit à côté d’Ariane, qui refuse obstinément de croiser son regard.
Mais lorsqu’on entend crier : « Action ! » et que le bruit de la claquette retentit, Ariane se métamorphose complètement. Elle devient son personnage : enjouée et charmeuse, babillant avec naturel. Allegra boit sa gorgée d’eau chaude et s’efforce de tout oublier ; tout, hormis les émotions qui s’emparent de son personnage alors qu’elle prend le thé en compagnie d’une femme qui la fait trembler de désir.
 
Allegra se lève pour resservir du thé, se déclare prise d’un étourdissement et s’allonge sur la causeuse de velours rouge. La scène se déroule exactement comme la veille. Allegra ne peut s’empêcher de se crisper légèrement quand Ariane s’approche d’elle. Les mouvements légers que fait celle-ci sur son cou, son visage et sa poitrine, lui semblent froids malgré la douceur avec laquelle ils sont exécutés. Allegra arque le dos, tend sa poitrine vers Ariane qui y dépose quelques baisers avant de l’embrasser sur la bouche, précautionneusement d’abord, puis de plus en plus goulûment. Leur baiser s’éternise, se prolongeant jusqu’à ce qu’Ariane pousse un murmure apaisé et pose de nouveau sa tête sur la poitrine d’Allegra.
 
Dans le silence qui suit, on entend Jacques Martel qui crie : « Coupez ! », semblant sortir les deux actrices de la torpeur dans laquelle elles se trouvaient. Il ajoute :
– C’est parfait ! Du premier coup !
Dès lors, Ariane se lève d’un mouvement sec et quitte la scène, sans daigner regarder Allegra. Celle-ci reprend lentement ses esprits, tandis que le réalisateur la félicite chaudement :
– Je sais pas comment tu as fait, Allegra, mais tu étais tout simplement sensationnelle. J’ai jamais vu autant d’émotion dans un regard. Chapeau.
Allegra quitte le studio et rentre chez elle sans réfléchir, comme dans un rêve. Elle s’écroule dans le fauteuil de son salon, hébétée. Le téléphone sonne.
– Allegra ? C’est moi, dit Éléonore. Pis, ma chère, il paraît que tu as soufflé tout le monde aujourd’hui ? Je suis vraiment fière de toi.
Les deux amies se donnent rendez-vous le lendemain puis raccrochent. Les mots d’Éléonore font lentement leur chemin dans la tête d’Allegra, encore sonnée. « Je suis vraiment fière de toi… »
– Tu sais quoi ? s’exclame-t-elle à voix haute dans le silence de son appartement. Moi aussi, je suis vraiment fière de moi.



    

    1. On annonce une semaine de pluie à partir de demain, alors nous allons tourner des scènes d’extérieur aujourd’hui.
2. Ça arrive, ma chérie. Vaut mieux t’y habituer.
3. Le jour de la marmotte (1993), avec Bill Murray.
OPS/nav.xhtml

  
  
  Sommaire


		Couverture


		Page de titre


		Page de copyright


		Avant-propos


		Dédicace


		Chapitre un




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		3


		4


		5


		6


		7


		8


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24



Guide

		Couverture

		Début du contenu





OPS/cover/pagetitre.jpg
Vedio

oﬁwﬁm{@j
] 5

eeeeeeeeeeeeeeeeeee






OPS/cover/cover.jpg






